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M. Le Présmenr informe l’Académie que sa prochaine séance aura lieu 
le mardi 16 août, au lieu du lundi 15. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Relation entre les chaleurs spécifiques et les coef- 
Jicients de dilatation d’un corps quelconque; par M. Puizes. 


« Le Mémoire très-intéressant de M. Massieu, au sujet duquel un Rap- 
port de MM. Regnault, Combes et Bertrand est inséré dans les Comptes 
rendus du 25 juillet, donne lieu à une conséquence qu'il me parait utile 
de mentionner. 

» Conservons les notations du Rapport. On a, H désignant la fonction 
caractéristique du corps, 

dH = Sdt + Ap dv, 
d’où 
(1) + DER 


» De plus, 4 et 4’ étant les deux chaleurs spécifiques, la premiere à 
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pression constante el la seconde à volume constant, 


RH)? 
d’'H (a) 


(2) RSI) rs 2e 
PT 
et 
d’H 
(3) PET: 


x : È 4 : 1 dv 
» Le coefficient de dilatation 6 à pression constante, ou — +» est 


(4) SRE È 
“dt 


» Enfin, le coefficient 6’ que M. Massieu a appelé coefficient de dilata- 
; Rs d 
tion à volume constant, et qui nest autre que Sie est 
d’H 
: dt de 
— e 
(6) Ge dH 
do 


» Éliminons, entre les cinq équations (1), (2), (3), (4), (5), les quatre dé- 


d?H d’H d’H dH : £ à : 
et —, ce qui se fait très-simplement. Il 


rivées partielles, en dr. 


vient alors 
(6) k — k'= AGE'poT, 


qui est une relation simple entre les chaleurs spécifiques et les coefficients 
de dilatation d'un corps quelconque. 
» Dans le cas d’un gaz permanent, on a 


pr =RT et k—/F— AR, 
et la formule (6) devient 
(7) sé +, 
et, en effet, on a, dans ce cas, 


6=x et = à » 
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SYSTÈME MÉTRIQUE. — Sur la division décimale du quadrant ; 
par M. A. n’Agpanie. 


« Deux Lettres que j'ai reçues sur la division décimale des angles m'ont 
paru assez intéressantes pour que j'en transmette des extraits à l’Aca- 
démie. 

» La première est de M. Radau, qui m’écrivait en juin dernier de Berlin. 
Après m'avoir appris que M. Fôrster, directeur de l'Observatoire de cette 
ville, et qui y préside à la Commission du mètre, est tout à fait partisan de 
la division décimale du quadrant, M. Radau ajoute : 


« Les objections de MM. Wolf et Yvon Villarceau me semblent inutiles, car Ja seule raison 
sérieuse qui puisse être donnée en faveur d’une réforme des divisions du cercle, c’est la 
simplification des calculs numériques. Or le quadrant est l’unité inévitable pour les calculs 
numériques : c’est l’unité des Tables de logarithmes, et la seule qui soit naturelle. Ce serait 
étrange s’il fallait d’abord retrancher 0,25 de 0,31884 avant de prendre dans les Tables le 
sinus de l’angle 04,31884 ou bien s’il fallait retrancher 0,31884 de 0,50, la circonférence 
étant l'unité. Au contraire, avec le quadrant pris pour unité, on n'aurait plus qu’à consi- 
dérer les décimales, puisque, dans ce cas, 


sin * 350— cos o, 350 
sin 2,350 — — sin o,350 
sin 3,350 — — cos0,350 
sin4,350 — sin o,35o 


» D'ailleurs l'application à la géographie exige la division décimale du quadrant, puisque 
le méridien est déjà divisé en quarante millions de mètres et non pas en dix millions. C’est 
Jà un point sur lequel vous auriez dû appuyer. La définition du mètre est la division déci- 
male du quart de la circonférence terrestre. Avec la même division appliquée aux latitudes, 
on aurait immédiatement la différence de latitude en kilomètres. » 


» La seconde Lettre est du célèbre directeur de l'Observatoire de 
Greenwich : 


« Quant aux divisions décimales de l’espace et du temps, je ne les patronne pas beaucoup, 
non parce que je ne leur fais pas bon accueil, mais parce qu’il est, à mon avis, impossible 
de les conserver en usage généralement, et parce que celui qui soutient des projets inefficaces 
ressemble au défendeur d’une forteresse ouverte. Cependant, on peut voir mon grand res- 
pect pour une division décimalé, dans le fait qu’en effectuant mes réductions lunaires (la plus 
grande réunion de calculs qu’on ait jamais entreprise en astronomie), j'ai employé exclusi- 
vement la division décimale du quadrant. En outre, je m'en suis servi, il y a longtemps, 
dans mes investigations sur la masse de Jupiter, où il fallait calculer des lieux de son qua- 
trième satellite. Mais il ne convient pas de s’essayer à imposer ces choses à l’humanité en 
général. Que chaque savant emploie la division qui va le mieux à son but. Quand je faisais 


A9 
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une enquéte sur les poids et mesures, je reçus d’un homme pratique une remarque qui me 
frappa beaucoup : « Autant de fois qu’un savant pèse Jupiter, on mesure, dans les mesures 
» vulgaires, assez de blé pour faire la masse de Jupiter. » Ceci est un peu exagéré, mais il 
y a de la vérité au fond. » 


» Malgré l'autorité qu'inspirent, à tant de titres, les opinions de M. Airy, 
je suis persuadé qu'il serait encore plus favorable à la division décimale du 
quadrant, s’il avait assisté en France à l'adoption de la très-majeure partie 
de notre système métrique. Les deux exemples personnels qu’il veut bien 
citer montrent qu’un calculateur sagace préfère la division décimale quand 
il s’agit d’un travail considérable. Les facilités que M. Airy s’est ménagées 
pour ses réductions existent aussi en détail, et on les augmenterait encore 
si l’on observait aussi décimalement, après avoir ainsi divisé tous les instru- 
ments qu'on fera dans l’avenir pour l’usage des observatoires. 

» Les objections qu’on oppose, en ies exagérant, à l’usage d’une divi- 
sion contenue implicitement dans la définition légale du mètre n'existent 
que pour une très-faible partie dans l’arrangement des Tables astrono- 
miques. On vent en jonir sans aborder l'immense travail de les fonder; peu 
d'astronomes consentent même à en calculer les résultats, et ce travail est 
confié à un nombre fort restreint de calculateurs, auxquels un changement 
de divisions importe assez peu. Me sera-t-il donc permis d’espérer que notre 
laborieux et savant confrère M. Delaunay adoptera la division décimale 
dans ses Tables de la Lune, que tout le monde attend avec tant d’impa- 
tience? » 


PHYSIQUE. — Sur la détermination du rapport des deux chaleurs spécifiques 
des gaz; par MM. Jam et Ricnarn. 


« Lorsqu'on fait passer un courant électrique dans une résistance placée 
à l’intérieur d’un récipient rempli de gaz, il se dégage, par unité de temps, 
une quantité de chaleur représentée par la formule Q = Krl?. Cette cha- 
leur élève la température du gaz, et l’on peut constater l’échauffement 
produit soit en laissant le gaz se dilater librement à la pression atmosphé- 
rique et en mesurant la variation de son volume, soit en maintenant son 
volume constant el en mesurant sa variation de pression. Nous avons 
pensé que des expériences établies dans ces conditions pourraient présenter 
quelque intérêt. 

» Supposons la pression constante; soient V le volume du gaz, P son 
poids, C sa chaleur spécifique à pression constante; si l’on donne au gaz la 
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quantité de chaleur Q, la température s’élèvera de À, et l’on aura 


Q = PCAT. 


Soient AV sa variation de volume et x le coefficient de dilatation, on a 


- AT — Ne? 
d’où 
& Rem 
(1) ÎRe & V 
» Comme P = VD, on a 
DCAV 
Q°—= ’ 


ce qui fait voir que la variation de volume est indépendante du volume de 
l'appareil, et il en est ici comme pour le thermorhéomètre de M. Jamin. 
» Supposons maintenant le volume constant et la pression variable, on 
aura comme précédemment 
Q=PCA TT" 


C' étant la chaleur spécifique à volume constant. 
: AH 
2UMAIS - AL = SE 
donc 


(2) Q mer 


» Si les deux quantités de chaleur Q sont égales, c’est-à-dire si l’on a 
employé le même courant pendant le même temps, on aura 


AH 
EH 
NE 
“3 


ut = 


» L'appareil que nous avons employé se compose d’une grande cloche 
de 6o litres de capacité qui vient se placer exactement dans une gouttière 
circulaire pratiquée dans le support sur lequel elle repose. On rend la fer- 
meture hermétique en versant dans la gouttière une quantité convenable 
de mercure. L'appareil calorifere est formé d’une résistance de fil de laiton 
ou de platine qu’on a tendue à l’intérieur de la cloche sur des fils de soie 
collés sur le verre par leur extrémité. 

» Le support est percé de quatre ouvertures. Les deux premières servent 
à introduire le gaz dans l’appareil et à le vider; une troisième établit la 
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relation avec un petit manomètre à eau de faible section; la quatrième, qui 
est très-large, communique, au moyen d’un robinet à large section, avec 
un gazomètre analogue à ceux des usines à gaz. Si l’on veut opérer sur des 
gaz secs, on remplace l’eau du réservoir par de l’huile ou de l'acide sulfu- 
rique; le poids du liquide déplacé par l’enveloppe du gazomètre était équi- 
libré par une longueur convenable de chaîne enroulée sur la poulie d’une 
machine d’Atwood, afin de donner plus de sensibilité à l’appareil. Enfin, la 
chaîne était terminée par un contre-poids portant un index qui indiquait les 
variations de volume sur une règle divisée. L'appareil étant bien équilibré, 
lorsque l’on fait passer un courant dans la cloche, on voit le gaz se dilater, 
l'index du gazomètre descendre, tandis que le manomètre n’indique aucune 
variation de pression. : 

» Pour faire l’expérience à pression constante, on fait passer le courant 
pendant une minute, en notant toutes les cinq secondes la position de 
l'index du gazomètre; on interrompt alors le courant, on observe la des- 
cente de cinq secondes en cinq secondes; et l’on construit une courbe qui 
permet de faire la correction du refroidissement. 

» Lorsqu'on veut faire l’expérience à volume constant, on commence 
par faire sortir un peu de gaz, afin de commencer l’expérience à une pres- 
sion inférieure à la pression atmosphérique; dans ces conditions on n’a 
pas à craindre que la cloche se soulève par suite de l’augmentation de 
pression; on opère exactement de la même manière que précédemment. 


34 A 
» Dans la formule (3), on peut remplacer la variation de volume a 


se : AH re Le ; 
par une variation de pression es En effet, à la fin de l’expérience le vo- 


lume est V AV, la pression est H. Si l’on voulait le ramener au volume V, 
la pression serait H + AH’, de sorte que l’on aurait, d’après la loi de Ma- 
riotte, 
(V+AV)H = V(H+AH') 

ou 

AH _ AV 

AETA TE V0" 
de sorte que la formule (3) deviendrait 

C AH 
(4) HAENEN EE 

» Cette valeur AH serait donnée par le manomètre; l'index du gazomètre 

ne donne qu'une quantité proportionnelle, mais il est facile de déterminer 
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le coefficient de proportionnalité, comme on le fait pour le voluménomètre 
de M. Regnault. 

» Nous avons trouvé dans nos expériences 1,67 comme moyenne d’un 
grand nombre de déterminations. | 

» Lorsque nous opérons à volume constant, nous commençons par 
faire sortir du gaz de la cloche, de sorte que le poids P n’est pas le même 
dans les deux expériences. La formule (4) devient 


GA2PSAH 


CAMP ER 

» La correction est facile à faire; les poids P’ et P sont entre eux comme 
les pressions ; dans l’une de nos expériences, la pression atmosphérique 
étant 758 millimètres, la pression du gaz était 758 millimètres diminuée 


, ; TIR C sue 
d’une colonne d’eau de 186 millimètres. Dans le cas, le rapport g doit être 


diminué de 0,017 de sa valeur. 


» Voici quelques-uns des résultats que nous avons obtenus pour l'air sec, 
l'acide carbonique et l'hydrogène : 


Air sec. 
AH AV AH’ : 
186 217 129 1,42 
166 197 118 1,40 
134 159 95 I , 39 
94 III 66 1,47 
82 96 57 i ,42 


Moyenne 1,41 


Acide carbonique. 


152 192 115 53 
112 142 85 1,30 
214 280 167 D20 
158 203 121 1,29 

Moyenne 1,29 

Hydrogène. 

174 202 121 1,41 
256 303 181 1,42 
172 204 122 1,40 


Moyenne 1,41 
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» Pendant la dilatation à pression constante, une partie du gaz passe 
dans le gazomètre, de sorte que la chaleur en échauffe une masse constam- 
ment décroissante; mais il est facile de faire cette correction, qui, du reste, 
n’influe pas sur le chiffre des centièmes, et nous ne voulons pas aller plus 
loin dans cette Communication, que nous regardons comme un premier 
essai. 

» M. Akin, dans le Philosophical Maçuzine de 1864, p. 341, avait pro- 
posé le mode d’échauffement par le courant électrique pour mesurer la : 
chaleur spécifique des gaz à volume constant. Le procédé qu'il indique est 
d’abord peu pratique, et, de plus, il est impossible de mesurer la valeur 
absolue de la chaleur spécifique à volume constant par la méthode précé- 
dente. En effet, une partie seulement de la chaleur cédée par le fil sert à 
échauffer le gaz, l’autre se perd par rayonnement comme si la résistance 
était placée dans le vide. De sorte que si l’on calculait la chaleur spécifique 
au moyen d’une des formules (1) ou (2), on obtiendrait un nombre trop 
fort. Dans l’une de nos expériences à pression constante, nous avons trouvé 
pour chaleur spécifique de l'air 0,409 au lieu de 0,237, ce qui donne, pour 
la fraction de chaleur perdue par rayonnement, 0,425. 

» Cette quantité de chaleur perdue par rayonnement dépend de l’excès 
de la température du fil sur celle de l’enceinte. Il importait de vérifier que 
cet excès reste très-sensiblement le même quand on échauffe le gaz à 
pression constante ou à volume constant. A cet effet, nous avons divisé 
notre courant en deux parties, la première passait dans la cloche, la seconde 
dans une résistance égale, maintenue à une température constante au 
moyen d’un courant d’eau froide et dans un rhéostat à fil de platine; un 
galvanomètre différentiel indiquait légalité. Lorsque le fil de la cloche 
s’chauffe, sa résistance augmente, et, pour rétablir l’équilibre, il faut une 
certaine longueur du rhéostat. Dans nos expériences, un millimètre du 
rhéostat correspondait à -£ de degré. Avec une pareille disposition, il était 
facile de mesurer la température finale du fil et d'étudier son mode d’é- 
chauffement. Nous avons constaté d’abord que l’état stationnaire est atteint 
au bout de cinq secondes environ. Dans les expériences que nous venons 


FER (ONE x 
de décrire pour mesurer … il ne faut donc pas tenir compte de la pre- 
miere et de la dernière observation. On trouve ensuite que l'excès est le 
même, qu’on opère à pression constante ou à volume constant. 


» Nous avons pu de cette manière mesurer les températures finales des 
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fils plongés dans les différents gaz, et nous avons vérifié que les exces sont 
proportionnels au carré de l'intensité du courant, ce qui est indiqué par 
les lois de Joule. Nous avons observé diverses particularités remarquables. 
Par exemple, pour l'air sec et l’air humide ou chargé de vapeurs de ben- 
zine, nous n’avons pas trouvé de différences bien marquées, soit pour la 
température finale du fil, soit pour la quantité de chaleur perdue par 
rayonnement lorsqu'on emploie une même intensité de courant et une 
même résistance. 

» Ces résultats, ainsi que d’autres qui sont en préparation, seront pro- 
chainement communiqués à l’Académie. » 


PHYSIQUE. — Réplique aux Notes publiées par M. H. Sainte-Claire Deville 
le 18 juillet dernier; par M. 3. Jam. 


« Je demande à l’Académie la permission de répliquer brièvement aux 
deux Notes que M. H. Sainte-Claire Deville a insérées dans le Compte rendu 
du 18 juillet dernier. Ces Notes, qui témoignent d’une vive irritation, con- 
tiennent des critiques de détail, des discussions grammaticales, des insi- 
nuations contre ma bonne foi, et se terminent par un rappel vigoureux au 
respect que je dois à l’âge et au mérite de M. H. Sainte-Claire Deville. Ce 
sont des arguments auxquels je ne répondrai pas un seul mot. Je ne revien- 
drai pas davantage sur l’analyse et la critique que j'ai données du Mémoire 
publié par M. H. Sainte-Claire Deville en 1860. Je maintiens non opinion 
tout entière, et je persiste à penser que ce travail n’a pas jeté sur la science 
la lumière que son auteur suppose. Toutefois je ne continuerai pas la 
discussion sur ce point: je ne le ferais que si J'y étais ramené par la con- 
tinuation de mes travaux; mais je viens défendre les idées que j'ai récem- 
ment exposées. Je le ferai avec calme et bonne foi, sans sortir de la ques- 
tion scientifique, qui, seule, intéresse l’Académie. 

» Je rétablirai d’abord les termes du débat : 

» Si l’on mêle à £, un poids & d’alcool avec un poids & =1— & d’eau, le 
mélange prend la température £+0. © est-il constant quel que soit #? Non. 
Peut-on trouver une relation entre la température £ des éléments et la tem- 
pérature £+@ du mélange? Je réponds ou, et J'établis cette relation 
comme il suit. 

» À la température de la glace fondante, le poids € d'alcool contient une 
quantité de chaleur Aëe, inconnue, mais déterminée; chauffe-t-on ce corps 
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à & degrés, il absorbe ect et contient 

g = Ae+ ct (”). 
De même, le poids & d’eau contiendra 

ge APE ETC T, 


de même aussi le mélange des deux liquides, dont le poids est égal à l'unité, 
renfermera, à sa température de formation £ + ©, 


g’=A"+y(t +0). 


» Je fais maintenant cette hypothèse que le mélange contient, à + ©, 
la même quantité de chaleur que ses éléments à #, c’est-à-dire que 
g'=q+g, ce qui donne, en représentant par y, la chaleur spécifique 
moyenne ec + æc’ des deux liquides, 


y +0) — y;t— Ace + Aa — A"; 


A et À’ sont constants; A” varie avec les proportions du mélange. 
Ac + Aa — À" est donc une quantité absolument inconnue et variable 
avec e; elle n’est pas déterminée, et par conséquent l'équation précé- 
dente ne permettra pas de calculer la valeur de @ pour des valeurs quel- 
conques de &. 

» Mais si £ est constant, c'est-à-dire s’il s’agit d’un mélange en propor- 
tion déterminée, et qu'on ne fasse varier que sa température £, alors le 
second membre est constant; il suffit de le déterminer une fois pour toutes, 
au moyen d’une expérience unique, par exemple en faisant le mélange à 
zéro, ce qui donne un réchauffement 9,, et l’on a 


70 = À € + A’ — A. 
Par suite, l'équation devient 


(1) PERCÉE 700 = M. 


(*) Désignons par » + nt la chaleur spécifique élémentaire de lalcool, qui est, comme 


#L: , d mr 
on le sait, égale à Le En intégrant on aura la chaleur totale contenue dans le liquide ou 
nt 
qg = mi + _ + À: 


> I ne Y 
m + — est ce qu’on nomme la chaleur spécifique moyenne, c’est-à-dire c; A est la cons- 
2 


tante introduite par l'intégration, c’est la valeur de g quand + = 0. 
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» Il est bien évident que 8,, et par suite M, change avec €, qu’il faut le 
mesurer pour chaque mélange, et que le résultat obtenu pour l’un d’eux ne 
se lie pas à celui qui convient à un autre. 

» Une fois qu’on connaîtra 0, pour un mélange donné, on pourra cal- 
culer les réchauffements @ qui se produiront quand on fera ce même 
mélange à des températures quelconques £. On voit de suite que @ dimi- 
nue, devient nul et négatif à mesure que £ augmente. 

» Tel est le résumé du problème simple et bien défini que j'ai soumis à 
l’Académie, Examinons maintenant les objections qui m'ont été faites. 

» Dans sa première Note, M. H. Sainte-Claire Deville ne fait aucune dis- 
tinction : mon équation est une identité; elle ne peut rien prévoir, rien 
calculer. Après que j’eus montré qu’elle explique, prévoit et calcule les 
températures {+ @ que prend un mélange fait à diverses températures é, 
il distingue deux cas : le premier, qui s’occuperait de tous les mélanges 
à la fois et les embrasserait dans une théorie commune; le second, qui 
examinerait chacun d'eux l’un après l’autre et calculerait les valeurs de @ 
en fonction de 6,. 

» Ma critique, dit-il, ne porte que sur le premier cas, le seul inté- 
» ressant, » et il démontre aisément que ma formule ne le résout pas, 
parce que le deuxième membre est indéterminé : c'était évident. Je ne 
l'ignorais pas. Je réponds donc à M. H. Sainte-Claire Deville que sa critique 
porte sur un cas que je n’ai jamais songé à traiter, et qu'elle est sans objet. 
fl ne faut pas me prêter des intentions contraires à l'esprit et à la lettre de 
ma Note, pour se donner le plaisir facile de les réfuter. 

» Ce cas écarté, j'arrive au second, qui a fait exclusivement le sujet de 
mon travail, et que mon contradicteur déclare tout résolu et bien connu. 
1! critique d’abord ma démonstration, et il en propose une autre. Or j'ai 
montré, et je maintiens, que M. H. Sainte-Claire Deville fait un raisonne- 
ment incomplet, qui ne peut conduire à aucune équation. Il affirme qu'en 
écrivant y(£t+0)—yt—=(y—77)t+7, il a voulu simplement dire 
(+6) — yit ou (y — y)t + 79 : soit. Mais, pour faire une équation, il 
faut deux membres : le premier est y(£+0)—7yt: où est le second? Je 
demande qu’on me le montre; je ne le trouve ni explicitement, ni implici- 
tement exprimé; Je ne le trouve pas dans le raisonnement, et je défie 
‘qu’on l'y trouve. Je prie les personnes que cette question intéresserait de 
relire le passage que je signale (Comptes rendus, t. LXX, p. 1579). Elles 
reconnaîtront l'exactitude de mes assertions. 

» Au reste, tout en maintenant que son raisonnement est inattaquable, 


44. 
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je soupçonne que M. H. Sainte-Claire Deville en a reconnu le défaut; car, 
dans sa dernière Note, il change sa démonstration. Pourquoi le ferait-il, si 
la première était bonne? pourquoi ajouterait-il un deuxième membre à son 
équation s’il ne l’avait oublié une première fois? Malheureusement cette 
deuxième tentative est aussi infructueuse que la première, ainsi qu’on en 
va juger. Je transcris textuellement (Comptes rendus, t. LXXI, p. 205, en 
note) : 

» Prenons deux vases imperméables à la chaleur, contenant l’un une quantité donnée 
d’eau, l’autre une quantité 1 — & — « d’alcool, et tous les deux à zéro. En les mélangeant, 
nous obtiendrons de l'alcool étendu à 9, degrés. Prenons deux autres vases contenant les 
mêmes quantités s d’eau et 1 — e d’alcool encore à zéro. Ajoutons une même quantité de 
chaleur au mélange à 6, et aux éléments de ce mélange à zéro. La température du mélange 
deviendra £ + 8 (notatiou de M. Jamin), et la température commune des éléments séparés 
deviendra #. La chaleur spécifique y du melange et la chaleur spécifique moyenne 7 des 
éléments sont invariables par hypothèse; on aura, d’après le principe même qui a servi 


à calculer ces chaleurs spécifiques 
(Et +0 — 0,)y — yié. 


Cette équation se vérifiera toujours, quel que soit #, et pourra servir à calculer l’une des 
quantités qui y entrent en la prenant pour inconnue. On en tire 
J(t+0)— mt, c'est-à-dire (y —y)t+ 79 = y% = M. 


Or 70, est constant ; donc M est constant, quel que soit #, pourvu que €, y et y, soient cons- 
tants. C. Q. F. D. » 


» Analysons ce raisonnement. On mêle les deux corps à zéro, ce qui élève 
la température jusqu’à 4, ; puis on donne au mélange une quantité de cha- 
leur y,t, ce qui le chauffe jusqu'à £+ 6. Ainsi, c’est à zéro, et toujours 
à zéro, que le mélange est formé; ce n’est pas à £. Or une équation ne con- 
tient que ce qu'on y met, et, puisqu'on n’y fait pas entrer la condition que 
le mélange est formé à 4°, on ne peut en tirer l'élévation de température 
qui en résulterait. 

» Que faut-il trouver? la température 4+ 6 que prend le mélange 
quand on le forme avec des éléments pris à £. Que trouve M. H. Sainte- 
Claire Deville? la température £ + 0 que prend le mélange formé à zéro. 
Quand on lui fournit une chaleur y,t, © n’est pas le même que 6. 
M. H. Sainte-Claire Deville a confondu deux choses essentiellement dis- 
tinctes. 

» L'équation de M. H. Sainte-Claire Deville est, comme il le remarque 
fort bien, une relation évidente et connue qui exprime les rapports des 
échauffements de deux corps quand on leur fournit une égale quantité de 
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chaleur; elle n’apprend rien sur l’élévation de temperature ® que prend le 
mélange formé à 1°, puisque @ n’y entre pas. 
» Que faudrait-il faire? Il faudrait d’abord chauffer les éléments à #, 
c'est-à-dire leur fournir une quantité de chaleur y.t, puis les mêler, ce qui 
les porterait à £ + @, et prouver que l'on a 


1É6+90)—yt=M. 


Or M. H. Sainte-Claire Deville ne le fait pas. 

» Ou bien il faudrait prouver que £+ @ est égal à £ +0, c'est-à-dire 
qu'un mélange formé à zéro, et auquel on fournit ensuite une quantité de 
chaleur y,£, s'élève à une température £ +- 0 égale à £ + @, ou à la tem- 
pérature que prend le mélange quand on le produit avec des éléments pris 
à 1°. Cela est justement ce qui est en question. 

» Or, puisque cela n’est pas évident, il faut prouver que 6 est égal à 6, 
ce qui exige qu'on s'appuie ou sur un principe reconnu, ou sur une hypo- 
thèse. On peut y arriver de plusieurs manières. 

» On peut y arriver : 

» En supposant, comme je l’ai fait, que le mélange, à la température 
t + 6, qu'il prend au moment de sa formation, contient la même quantité 
de chaleur que ses éléments à £°; 

» Ou bien en s'appuyant sur un principe que M. Berthelot a développé 
dans ses remarquables études sur la Thermochimie (Annales de Chimie et de 
Physique, 4° série, t. VI, p. 292). M. Berthelot suppose que le mélange 
soit en premier lieu formé à zéro, ce qui dégage une quantité de cha- 
leur Q,. Il fait ensuite une autre opération, qui consiste : 1° à élever les 
éléments à #, ce qui absorbe y,£; 2° à faire le mélange, ce qui dégage Qt; 
3° à ramener ce mélange à zéro, ce qui absorbe y£. Or, dans ces deux 
opérations, les états initiaux et finaux étant les mêmes, les quantités de 


chaleur dégagées ou absorbées seront les mêmes, et l’on aura la relation 


générale 
Q=Qi-ypi+yt=Qi+(y—-y)é 
Or 
QF= YÉ) Qt — y; 
donc 


Yo = 9 + (y — N)t: 
» On pourrait encore raisonner comme il suit : à zéro les éléments con- 
tiennent une quantité de chaleur Ae + A’« que nous désignerons, pour 


abréger, par B. 
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» En les chauffant séparément jusqu'à £, ils absorberaient ,£; en Îles 
mélant, ils prendront ou dégageront Qt; ils seront à {+6 et contiendront 
finalement 

B + y;t + Qi. 


Échangeons l’ordre des opérations : mélons les corps à zéro, ils prendront 
ou dégageront Q, et arriveront à 6, ; chauffons-les de 4, à t + ©, ils absor- 
beront y(£ + 6 — 6,) et contiendront 


B+Q,+7y(t+0 — 6). 


Dans les deux cas ils constitueront le même mélange à £ + 0; leurs cha- 
leurs totales seront égales, et l’on en tirera 


Qt—Q, = 7y(t +0 — 0) — yié. KR 


» Or, si l’on admet que les chaleurs dégagées ou absorbées par le mé- 
lange sont les mêmes à o et à #, ce qui est probable, le premier membre 
sera nul et l’on retombera sur l’équation (1). Réciproquement, si l’équa- 
tion (1) est vraie, on en conclura que Qt = Q,. On pourrait concevoir, au 
contraire, que Qé ne füt pas égal à Q,, alors l’équation ne serait pas 
exacte. 

» En résumé, de quelque façon qu'on s’y prenne, il faut justifier l’équa- 
tion (1) par une démonstration qui sera plus ou moins facile, mais il faudra 
en faire une. Dans les cas où cette équation est justifiée, on peut remar- 
quer que @ — 0. C’est une sorte de loi physique qui vaut autant que 
l'hypothèse sur laquelle elle est fondée, et qui s’énoncerait ainsi: Si l’on 
échauffe les éléments à 4, c’est-à-dire si on leur donne une quantité de 
chaleur 7, t, et qu’on fasse le mélange, il prend une température 4 + 0 égale 
à celle qu'il aurait si l’on faisait le mélange à zéro, et qu’on lui fournit 
ensuite une quantité de chaleur 7, £. 

» Quant à l'importance de cette relation (1), elle n'échappera à personne, | 
elle prouve que si yet y, sont différents, ce qui est le cas général, la chaleur 
qui se dégage dans une combinaison est variable : elle est 74, quand cette 
combinaison est faite à zéro, elle est 78 quand on la produit à #°. Cette 
chaleur peut être positive où négative, grande, petite ou nulle suivant les 
températures. Elle ne représente pas l'équivalent thermique d’une combi- 
naison, comme on l’a cru; elle est une fonction compliquée, et jusqu’à 
présent tout à fait inconnue. On l’a mesurée à la température ordinaire, la 
croyant constante; il faut maintenant chercher comment elle varie avec t 
pour loutes les combinaisons possibles. » 


A5) 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTRICITÉ. — {Nouvelles expériences sur les armatures et le plateau fixe 
de la machine de Holtz. Note de M. Lasonpe. (Extrait. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Les armatures jouent un rôle si important dans la machine de Holtz, 
qu'elles méritent une attention particulière. On a déjà remplacé la fenêtre 
du plateau fixe par un simple trou, traversé par la pointé qui entretient la 
charge de l’armature; puis on a fixé, sur ce même plateau, une bande d’étain 
qui le contourne et vient présenter sa pointe au plateau mobile. Cette 
pointe a peu d'action sur elle, si elle est collée sur le verre : elle doit 
s’avancer vers le plateau, dont elle prend l'électricité. 

» J’ai adopté une autre disposition, dans laquelle un fil métallique relié 
à l'armature vient présenter son autre extrémité, non entre les deux pla- 
teaux, mais au devant du plateau mobile, au lieu de dissimuler seule- 
ment une partie de l'électricité développée sur la face opposée, il la neu- 
tralise directement et charge ainsi l’armature. Cette disposition a plusieurs 
avantages : elle permet de rapprocher les deux plateaux, de faire aux 
pointes tous les changements exigés par les expériences, et de les mettre 
plus près de la surface chargée, puisqu'elles n’en sont plus séparées par 
l'épaisseur du plateau mobile. Cette dernière circonstance facilite la mise 
en train de la machine. Les fils doivent être recuits, pour se prêter à toutes 
les courbures, et revêtus de gutta-percha, excepté aux extrémités où l’on 
en laisse quelques centimètres à découvert. Pour les soutenir dans la posi- 
tion qu'ils doivent occuper, et afin de les en retirer facilement, on fixe un 
tube de verre horizontalement auprès de l’armature, et l'on y fait entrer à 
frottement le fil revêtu de gutta-percha, auquel on a donné d'avance les 
courbures convenables. 

» J'ai diminué de moitié, puis des trois quarts, la largeur de l’armature, 
sans m’apercevoir d’une différence dans la quantité d'électricité produite; 
enfin, poussant les choses à l'extrême, je l'ai remplacée par un fil de 
cuivre : tout a marché comme précédemment, avec cette différence cepen- 
dant que, si l’on éloigne les deux plateaux, la quantité d'électricité diminue 
beaucoup plus qu'avec l’armature ordinaire, et la machine se désamorce 
facilement. = 

» Pour expliquer l'influence de ce simple fil,qui n'avait pas un millimètre 
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de diamètre, j'ai supposé que l'électricité dont il était chargé se répandait 
à quelque distance autour de lui et formait ainsi une armature invisible. 
En effet, si, pendant le jeu de la machine, on le retire, le développement de 
l'électricité n’en continue pas moins, et, dans l'obscurité, on peut voir le 
fil revêtu de gutta-percha alimenter, par une aigrette, l’armature invisible. 
Afin que l’action de cette aigrette ne soit pas trop limitée, l'extrémité du 
fil d’où elle s'échappe doit étre un peu séparée du verre. Les bouts opposés 
de ce fil présentent toujours des signes contraires d'électricité: ce que 
lon comprendra sans peine, si l’on ne perd pas de vue qu’une pointe 
donne, mais ne reçoit pas. 

» Quand on nettoie le verre avec beaucoup de soin, armature ne s’y 
forme que lentement et péniblement; mais, une fois qu’elle commence à se 
produire son efficacité se révèle promptement : l’humidité de l'air, les cor- 
puscules qui y flottent sans cesse ne tardent pas d’y former une couche à 
demi conductrice, qui tient lieu d’armature. 

» Dans la revue scientifique les Mondes, j'ai fait connaître le moyen de 
transformer la machine électrique ordinaire en machine de Holtz; et j'ai 
expliqué le changement de signes électriques qui se produit sur les con- 
ducteurs, lorsqu'ils sont unis par un condensateur, ou lorsqu’on ramène le 
plateau sur lui-même. Ce changement peut avoir lieu également lorsque 
les deux conducteurs sont mis en contact; mais il ne se produit alors 
qu'après un grand nombre de tours, et il faut doubler ou tripler ce nombre 
lorsqu'on éloigne les deux plateaux; ce qui prouve bien, ainsi que je l'ai 
fait remarquer dans la même Note, que l'électricité développée sur le pla- 
teau fixe prend part à ces changements. 

» Dans cette machine, le plateau fixe est remplacé par une feuille de 
verre, appuyée sur la tablette et soutenue à sa partie supérieure par un 
simple tampon de caoutchouc. Cette disposition rend très-faciles les expé- 
riences suivantes. 

» Si, après la mise en train de la machine, on enlève le tampon de 
caoutchouc, la feuille de verre devenue libre se précipite sur le plateau ; 
lorsqu'on veut l’en séparer, on éprouve une assez vive résistance; pour 
la mesurer, je me suis servi d’un ressort dont la tension équivalait à 
4oo grammes au moment de la séparation. Ce poids ne représente qu’une 
partie de l'attraction totale, parce que le ressort fixé sur la partie supérieure 
de la feuille de verre agit ainsi à l’extrémité d’un levier. D'ailleurs cette 
attraction varie beaucoup peudant le jeu de la machine : elle est à son 
maximum lorsqu'on unit les deux conducteurs, et elle diminue rapidement 
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lorsqu'on les sépare. On l’annule entièrement quand on ramène le plateau 
mobile sur lui-même. 

» Si l’on met les conducteurs en contact, l’un avec la garniture inté- 
rieure d'une bouteille de Leyde, l’autre avec la garniture extérieure, l’at- 
traction diminue à mesure que la bouteille se charge, et elle augmente tout 
à coup après chaque décharge spontanée. Ces expériences prouvent que 
le plateau prend d'autant plus d'électricité que les conducteurs se déchar- 
gent plus facilement et plus complétement. 

» Voici quelques effets d’un autre genre, produits sur le plateau fixe. 
On saupoudre de fécule ou de fleur de soufre la partie du plateau où la 
pointe doit former l’armature invisible, armature qui peut s'étendre, ainsi 
qu’on le verra, à plus de 20 centimêtres au-dessus de la pointe. On met la 
machine en mouvement : dès que les conducteurs changent de signe, la 
fécule est chassée dans le sens du plateau mobile, et fuit comme une onde 
devant l’armature factice, en laissant derrière elle une stratification large- 
ment espacée, qui s’arrondit en ellipse au-dessus de la pointe. Un fragment 
de coton dans les mêmes circonstances ne glisse pas, mais il roule sur lui- 
même en fuyant l’armature. 

» En saupoudrant le plateau fixe après que le changement de signes 
électriques s’est manifesté, on obtient de suite une stratification toute dif- 
férente : elle est comme estompée, et souvent parsemée de disques trans- 
parents. Elle indique la présence de l'électricité négative et s'étend à 20 
ou 25 centimètres au-dessus de la pointe. Si l’on a affaire à l’électricité 
positive, la figure n’est plus la même : elle se compose d'aiguilles serrées 
les unes contre les autres, ou s’embranchant les unes sur les autres, qui 
naissent de la pointe et s'élèvent en s’'épanouissant jusqu’à 12 ou 15 cen- 
timètres. » 


« M. Êux ne Braumonr présente, de la part de M. Delesse, une Carte 
lithologique de l'embouchure de la Seine. 

» Cette carte a été exécutée d’après le système suivi précédemment par 
M. Delesse. Elle fait connaître la nature minéralogique des fonds recou- 
verts par la mer, et elle montre comment sont répartis les divers dépôts se 
trouvant à l’état meuble, ainsi que les roches déjà consolidées qui sont 
antérieures à l’époque actuelle. La constitution géologique des côtes a 
d’ailleurs été figurée d’après la carte de la Seine-Inférieure par M. Passy. 
Il en résulte qu’on peut suivre jusque sous la mer les couches formant les 


. : 45 
C. R., 1870, 2° Semestre, (T, LXXI, N° 6.) 
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côtes émergées, et particulièrement celles qui appartiennent soit à la craie 

et anx calcaires jurassiques, soit aux argiles de Dives et de Honfleur. Les 
: : 11 F 

affleurements sous-marins de ces couches se retrouvent jusqu'à une grande 


distance des côtes. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. L. Aurerr soumet au jugement de l’Académie un « onzième Mé- 


moire sur les solides soumis à la flexion ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Pasquare adresse, de Rovigo, une Note écrite en italien sur la direc- 


> 


tion des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. S. Via adresse, de Catane, une Note relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. A. Nerrer adresse, de Rennes, un Mémoire portant pour titre : 
« Théorie de la variole envisagée au point de vue des fermentations ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. J. Gause soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant 
pour titre « Du bromure de fer et de potassium ». 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. J.-R. Mever adresse ses remerciments à l'Académie, qui a décerné 
le prix Poncelet à ses travaux sur la théorie mécanique de la chaleur. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de 4. C. Davaine intitulée : « Étude sur la 
genèse et la propagation du charbon », et un volume du P. J.-M. Sanna- 
Solaro, portant pour titre : « Recherches sur les causes et les lois des mou- 
vements de l'atmosphere: vents rectilignes ». 
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NT. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en présentant à l’Académie, au nom de 
l’auteur; un ouvrage intitulé : « Recherches générales sur les surfaces 
courbes, de M. Gauss », traduites par M. E. Roger, et accompagnées par lui 
de Notes et d’études sur divers points de la Théorie des surfaces et sur cer- 


taines classes de courbes, donne lecture des passages suivants de Ja Lettre 
d'envoi de M. E. Roger : 


_«... À la suite de l'ouvrage de Gauss, j'ai publié, de même que dans 
la précédente édition, deux Mémoire consacrés, le premier à l'étude des 
propriétés les plus générales des surfaces continues, le second aux trajec- 
loires minima, c'est-à-dire aux courbes qui, dans l’espace libre ou sur une 
surface donnée, rendent minimum une intégrale de cette forme fo(v)ds, 
dans laquelle ds est l'élément linéaire de la courbe et o(v) une fonction 
quelconque de la vitesse que prendrait un mobile assujetti à la parcourir 
sous l'influence d’un système douné de forces; cette famille de courbes 
comprend en particulier les géodésiques, les brachistochrones, les lignes 
de plus grande pente, les trajectoires de moindre action d’Euler, les orbites 
planétaires, etc.; et ces courbes, ainsi que cela a lieu pour les sections co- 
niques, possèdent des propriétés tantôt particulières à une ou à plusieurs 
espèces, tantôt communes à la famille tout entière. 

» La présente édition du premier de ces Mémoires renferme plusieurs 
théorèmes ayant trait, pour la plupart, à la courbure des surfaces. L'Aca- 
déwie a déjà accueilli (1) l'énoncé de quelques-uns de ces théorèmes. J'ai 
fait usage, dans presque toutes mes démonstrations, d’un système particu- 
lier de coordonnées curvilignes dont l’emploi permet d'aborder et de ré- 
soudre très-simplement diverses questions de physique mathématique et de 
géométrie pure qui présentent, quand on a recours à d’autres méthodes, 
des difficultés presque insurmontables. Parmi ces questions, je citerai ici 
seulement celle qui consiste à déterminer la surface qui contient le volume 
le plus grand possible, sous une étendue superficielle donnée. 

» Mon second Mémoire s’est accru d’une addition relative aux trajec- 
toires planétaires. Revenant sur une question importante que j'ai déjà trai- 
tée dans une publication spéciale (2), J'ai retrouvé, par une autre voie, les 
lois des mouvements planétaires dans l'hypothèse d’une diminution sécu- 
laire uniforme et extrêmement lente attribuée à toutes les masses du sys- 


(x) Comptes rendus, t. LXIX. 
(2) Recherches sur le système du monde (1862). 


ER 
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tème. Mon analyse actuelle se fonde sur la variation des constantes ambi- 
traires introduites par une première approximation; c'est une nouvelle 
application d’une méthode dont la fécondité a été souvent éprouvée. Les 
résultats auxquels je parviens ainsi ne sont point contredits par l’obser- 
vation et perinettent au contraire d'expliquer certaines anomalies récem- 
ment signalées; ces résultats peuvent se résumer de la manière suivante : 

» 1. La trajectoire suivie par une planète se compose d’une série d’ellipses 
dont le grand axe s'accroît avec le temps, suivant une progression géométrique 
exactement inverse à la progression d’après laquelle les masses diminuent. 

» II. Les périhélies possèdent un mouvement uniforme et direct, identique 
pour toutes les planètes. Si la vitesse de ce déplacement angulaire était 
connue pour une seule planète, la diminution de l’unité de masse dans 
l’unité de temps serait par cela même déterminée. Or, d’après M. Le Ver- 
rier, le périhélie de Mercure est affecté d’un mouvement angulaire, inexpli- 
qué jusqu'ici, de 38 secondes pour un siècle; de là, par un calcul très- 
aisé, se déduit la valeur de la diminution séculaire de l’unité de masse, et 
cette valeur est & — 0,000 092. 

» III. Le moyen mouvement décroit, pour chaque planète, suivant une pro- 
gression géométrique deux fois plus rapide que celle qui se rapporte oux masses. 

» IV. Le rapport de l'excentricité au grand axe est sensiblement constant, 
de sorte que chaque orbite, variable dans son orientation et dans ses 
dimensions, demeure toujours semblable à elle-même. 

» YV. En faisant abstraction des excentricités et des inclinaisons sur l'éclip- 
tique, les trajectoires planétaires, considérées dans leur continuité, se réduisent 
toutes à une seule et méme courbe, une spirale logarithmique qui s’écarte indé- 
finiment du Soleil. 

» L’extrême petitesse du coefficient « rend complétement insensibles les 
variations des dimensions linéaires du système planétaire, au moins pour 
le petit nombre de siècles que les observations astronomiques embrassent 
avec certitude. Quant aux moyens mouvements, une valeur même beau- 
coup plus faible de « suffirait à mettre rapidement en évidence leurs iné- 
galités, si la diminution des masses n’influait pas exactement de la même 
manière, ainsi que Je l’ai démontré dans mes Recherches sur le système du 
monde, et sur les durées des révolutions et sur celles des rotations. 

» Je dois ajouter que la diminution séculaire des masses ne paraît pas 
absolument identique pour tous les corps du système planétaire. Par là 
s’expliquerait l'accélération séculaire dont le moyen mouvement de la lune 
paraît affecté; on conçoit, en effet, que si les durées T et T’ du jour sidéral 
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, # Q a. 4 . A 
et de l’année terrestre viennent à être modifiées de telle sorte que le rap- 
L Q # , L : 
port T soit altéré, le moyen mouvement de la lune en sera nécessairement 


troublé. L'explication bien connue à laquelle M. Delaunay a eu recours, 
pour rendre compte de l’anomalie dont il s’agit, revient à faire varier, sous 


F 


». Ë L 
l'influence des marées terrestres, un seul des termes du rapport + » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur les effets toxiques du m’boun- 
dou ou icaja, poison d’épreuve usité au Gabon. Note de MM. Razureav 
et Pevre, présentée par M. Ch. Robin. 


« L'un de nous a rapporté du Gabon, en 1869, quelques racines de 
m boundou. Elles avaient été arrachées par lui-même, sur un sol humide, 
dans le voisinage de la rivière Como, à 30 lieues dans l’intérieur des terres. 
Il est très-difficile de s’en procurer au Comptoir. D'ailleurs, les féticheurs 
ont soin de cacher aux Européens, et même aux indigènes, les endroits où 
se trouve la plante, ce qui fait que, jusqu’à ce jour, on n’a pu en avoir que 
quelques rares échantillons qui n’ont pas suffi à faire une étude complète 
des propriétés toxiques du m’houndou. 

» Les racines qui ont servi à nos recherches avaient : la plus grosse, 
3 centimétres de diamètre au collet; la plus petite, 1 centimètre à peu près. 
On n’en trouve pas dont la grosseur dépasse 3 centimètres. Leur longueur 
varie entre 5o et 70 centimètres. Leur écorce, fraiche ou sèche, est rou- 
geâtre à sa surface; elle est d’un rouge vif au-dessous de l’épiderme; elle 
est peu épaisse. Le bois qu’elle recouvre est blanc grisâtre et très-dur. 

» Nos expériences ont été faites presque toutes avec l'écorce, quelques- 
unes avec le bois de la racine dont nous avons préparé des extraits aqueux 
et alcooliques. L’écorce et le bois sont tous les deux très-amers; leurs infu- 
sions, lors même qu'elles sont très-diluées, possèdent encore une amertume 
extrême. Traitées par l’iodure de potassium ioduré ou par l’acide phospho- 
molybdique, elles donnent des précipités abondants. Elles renferment donc 
un alcaloïde (peut-être plusieurs) que nous croyons être le même dans 
l'écorce et dans le bois, parce que les résultats observés chez les animaux 
pous ont paru identiques : la seule différence que nous ayons trouvée, 
c’est que leurs extraits alcooliques nous ont paru plus actifs que leurs ex- 
traits aqueux. Nous avons remarqué toutefois, dans les effets, une autre 
différence, légére il est vrai, lorsque nous avions porté le poison dans l’es- 
tomac au lieu de l’injecter sous la peau des animaux. 
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» D'après les nombreuses expériences que nous avons faites, avec des 
doses variables de poison, chez les grenouilles, les lapins et les chiens, 
nous croyous pouvoir établir de la manière suivante l’action toxique du 
m boundou. 

» Introduit, à dose très-faible, sous la peau des grenouilles, le poison 
produit seulement une gêne des mouvements, une,sorte de paralysie qui 
fait que ces animaux ne peuvent sauter que très-difficilement et qu'ils 
marchent comme les crapauds. La gêne des mouvements est telle, que 
nous avons cru d’abord avoir affaire à un poison présentant qnelque ana- 
logie avec le curare, ce qui n’est pas, car les contractions musculaires se 
produisent bien lorsqu'on excite les nerfs. Ces effets s'observent lorsqu'au 
lieu d'introduire sous la peau l'extrait, qui est très-actif, on y place un peu 
de la poudre de la racine, Ils ont disparu au bout d’une heure compléte- 
ment, lorsque nous avions introduit sous la peau l'extrait aqueux en très- 
faible quantité. 

» À, la dose de 3 milligrammes, cet extrait, introduit sous la peau des 
grenouilles, produit d’abord la gêne des mouvements que nous venons tle 
signaler, puis bientôt, au bout de dix minutes au plus, l’animal éprouve 
des secousses, des convulsions tétaniques. Ces convulsions ne se produisent 
pas spontanément en général, mais on les détermine en touchant l'animal, 
ou simplement en frappant la table sur laquelle il repose. Si la dose est 
plus forte, 1 centigramme par exemple, les convulsions apparaissent plus 
vite; il y a de l’opisthotonos, mais il est rare qu’on puisse soulever l’ani- 
wal tout d’une pièce comme lorsqu'on Pa empoisonné avec la strych- 
nine. Il y a toujours un certain relâchement, comparé à ce qu’on observe 
dans le strychnisme; de plus, les grenouilles ne sont pas rigides après leur 
mort, qui arrive en un temps qui ne dépasse guère trois quarts d'heure, à 
moins que la dose ne soit faible : alors l’animal, mis dans de l’eau, revient 
à lui-même complétement au bout de quelques heures. 

» Eu préparant une grenouille d’après la méthode de M. Claude 
Bernard, c'est-à-dire en liant la partie inférieure du tronc à l'exception 
des nerfs lombaires, puis en introduisant l'extrait sous la peau, nous nous 
sommes assurés que le m'boundou agit sur la moelle épinière. Ce n’est pas 
un poison musculaire. 

» L'extrait de mboundou, injecté sous la peau d’un lapin à la dose de 
10 centigrammes en solution aqueuse, en deux ou trois endroits différents, 
afin que l'absorption soit plus rapide, tue cet animal en vingt minutes. 
Cinq à dix minutes après l'injection, il éprouve, dès qu’on je touche, des 
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soubresauts énergiques, des secousses qu’on pourrait comparer à des se- 
cousses électriques, en même temps qu'il y a une gêne considérable des 
mouvements des membres, surtout des membres postérieurs. Il meurt as- 
phyxié; on peut prolonger sa vie en pratiquant la respiration artificielle. 
La même dose, injectée en un seul point, ne détermine pasla mort; au bout 
d’une à deux heures, l'animal n’a plus que de faibles secousses, qu’on pro- 
voque en le touchant, en le soulevant, et même elles disparaissent totale- 
ment. Il mange avec appétit. 

» Ce fait prouve évidemment que l'élimination du poison doit être 
rapide. 

» Le même extrait, à la dose de 15 centigrammes, dissous dans 30 à 
4o grammes d’eau, et porté dans l'estomac d’un lapin, a fait mourir cet 
animal au bout d’une heure cinq minutes. Les accidents, qui furent les 
mêmes que les précédents, commencèrent à se manifester dix minutes après 
l'introduction du poison. A la dose de 4o centigrammes, les etfets sont fou- 
droyants. 

» Les symptômes que nous avons observés chez les chiens sont du même 
ordre et apparaissent, suivant la dose, au bout de cinq à dix minutes en 
général. Si l’on remarque que leur apparition est tardive, on la provoque 
instantanément, de même que chez les Japins, en soulevant ces animaux 
ou simplement en les touchant. De même que chez les premiers, les se- 
cousses sont énergiques ; leur respiration est haletante, leurs membres pos- 
térieurs sont comme paralysés. L’incertitudeet la difficulté des mouvements 
s’observe surtout lorsque, au lieu d’injecter sous la peau la solution aqueuse 
de l'extrait, on l’a introduite dans l'estomac. Un chien, à qui nous avions 
fait avaler 25 centigrammes d'extrait dissous dans 40 grammes d’eau, nous 
a rappelé le bâton que les Gabonnais veulent faire franchir au malheureux 
qui a pris le breuvage d’épreuve; cet animal, sensible aux caresses, et 
obéissant à la voix qui l’appelait, ne pouvait plus franchir des escaliers 
hauts de 18 centimètres. Toutes les fois qu’il voulait faire un effort, il trem- 
blait comme le sorcier empoisonné, et éprouvait de violentes convulsions 
tétaniques. Au bout d’une heure, il éprouvait encore des convulsions, même 
sous l'influence de la peur; mais, une heure plus tard, c’est-à-dire deux 
heures après l’ingestion du poison, il n'existait plus qu’une légère roideur 
dans les mouvements, et il mangeait de bon appétit. Ses oreilles et son 
museau, qui étaient chauds auparavant, étaient redevenus frais. 

» Une dose de 4o centigrammes d’extrait, introduite dans l'estomac, 
fait mourir un chien en vingt minutes. Il meurt asphyxié au milieu de con- 
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vulsions tétaniques; ses sphincters se relâchent, d'où résulte une émission 
d'urine et de matières fécales. On peut observer une hémorrhagie nasale, 
hémorrhagie que l’on a observée également chez les Gabonnais. La rigi- 
dité cadavérique ne commence à apparaître qu’au bout d’un temps consi- 
dérable, trois quarts d'heure environ. 

» En raison de ces faits, nous pensons que le principe ou les principes 
actifs du m’boundou produisent des effets qui présentent une certaine ana- 
logie avec ceux que produit la strychnine, mais qui en diffèrent notable- 
ment sous divers rapports. Ces effets se rapprocheraient plutôt de ceux de 
la brucine; mais nous avons remarqué que le m’boundou ne produisait Ja- 
mais la raucité de la voix chez nos chiens mis en expérience, tandis que, 
contrairement à ce que l’on admet en général, nous avons remarqué cette 
raucité de la voix chez d’autres chiens auxquels nous avions fait prendre 
de la brucine. 

» Le im boundou est un poison extrêmement rapide; mais nos expé- 
riences tendent à démontrer qu’il s’élimine vite et qu’on peut conjurer les 
accidents mortels en pratiquant la respiration artificielle. 

» MM. Pécholier et Saintpierre ont fait avant nous, en 1866, quelques 
recherches sur le m°boundou (voyez Journal d'anatomie et de physiologie, 
de M. Robin). Ces expérimentateurs n’avaient à leur disposition qu’une 
faible quantité de racine. Ils ont pu néanmoins observer la plupart des 
symptômes que nous avons notés. Toutefois, nous ne pouvons dire avec 
eux que le poison, après avoir produit des convulsions tétaniques, amène 
l'insensibilité, la paralysie et la mort. C’est la gêne des mouvements que nous 
avons observée au début, et la mort est arrivée au milieu des convulsions. 

» Toutes 1os recherches ont été faites au laboratoire de M. Ch. Robin, 
à la Faculté de Médecine. » 


VITICULTURE. — Sur un moyen pour empécher l'irruption du Phylloxera vas- 
tatrix dans les vignes non encore infestées. Lettre de M. J. LIcaTENSTEIN 
à M. Dumas. 


« Le Phylloxera, cause ou effet, n’est plus en discussion : M. de Serres, 
à Orange, a mis l’insecte sur des vignes saines, il les a tuées; M. Faucon, à 
Graveson, a au contraire débarrassé des pucerons, par une submersion 
prolongée, des vignes très-atteintes, il les à sauvées : sublatä caus, tollitur 


effectus (détruisez le Phylloxera, vous sauvez les vignes). C’est un fait 
acquis. 
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» Dès le premier jour où j’eus l'honneur d'entretenir la Société Entomo- 
logique de France des mœurs des Phylloxera, J'exprimai l’idée que l'étude 
de ces insectes et de leurs métamorphoses devait rendre les plus grands ser- 
vices pour arriver au moyen de les détruire. Après avoir relu les ouvrages 
des maîtres, Réaumur, Degeer, Ratzeburg, etc., et avoir correspondu avec 
les savants contemporains qui se sont le plus occupès d’Hémiptères, notam- 
ment Signoret, à Paris, et Riley, en Amérique, j'ai émis, collectivement avec 
M. Planchon, la supposition que l’insecte nous venait des États-Unis. 11 y 
était déjà décrit, depuis quinze ans, par Asa Fitch, et par Walsh, Shimer 
et Riley. J'ajoutais qu'il était identique à l’insecte américain, malgré l’ha- 
bitat de celui-ci qui se rencontre dans des galles sur les feuilles, tandis que 
le nôtre n'avait d’abord été trouvé que sur des racines. Des expériences 
décisives ont fait aujourd’hui de nos soupçons une certitude; nous avons 
élevé les insectes sortis des galles sur les racines, ils s’y sont multipliés, et 
nous sommes en train d'élever, toujours sur les racines, la seconde géné- 
ration de ces Phylloxera des galles, qui, je l’espère, nous donneront 
quelques insectes ailés. 

» Les habitudes d’un autre insecte du même groupe, le Coccus Laricis, 
admirablement observé par le savant Ratzeburg, offrent la plus grande 
analogie avec celles du Phylloxera. Ce même auteur dit, à propos des re- 
mèdes (f° 186), qu'il n’en connaït pas d'autres que celui d’enlever la partie 
malade. 

» Pour le Phylloxera, c’est le même remède que je propose, et c’est au 
retour d'une excursion de quelques jours dans les vignobles les plus envahis, 
après avoir vu le peu de résultat des essais tentés et couragerusement pour- 
suivis par des propriétaires aussi actifs qu’intelligents, que je dis, avec une 
triste et profonde conviction : L’insecte une fois bien et largement établi 
sous terre est indestructible. 

» Mais je me hâte d’ajouter que rien n’est plus facile que d'empêcher 
son envahissement, à distance des lieux infestés dont les vignobles sont 
perdus et déjà à moitié arrachés. Cet envahissement doit avoir lieu par l'in- 
secte ailé, dont la progéniture forme, sur les feuilles, des galles très-faciles 
à voir et à reconnaître; il ne s'agit que d’organiser, de mai en août, une 
active surveillance dans les vignobles, et de faire enlever et brüler les sar- 
ments dont les feuilles présenteraient des galles de Phylloxera. » 


C. R., 1870, 27 Semestre, (T. LXXI, N° 6.) 46 
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ÉCONOMIE RURALE. — Surune variélé de vignes qui parail étre à l’abrides atteintes 
du Phylloxera vastatrix. Extrait d’une Lettre de M. IL. Lariman à 
M. Dumas. 


\ 


« Le 19 juillet dernier, j'ai eu l'honneur d’adresser à M. le Ministre 
de l'Agriculture une demande qui était accompagnée d'échantillons de 
feuilles de vignes, et qui avait pour but, d'indiquer trois ceps du genre 
OËÉstivalis d'Amérique, qui sont depuis trois ans à l’abri des atteintes du 
Phylloxera, au moins dans la Gironde. 

» Je crois, en attendant un remède pratique, qu'il est utile d’exami- 
ner les études faites sur ce sujet par mon fils et par moi. Je demande 
qu'après contrôle, on fasse exécuter, dans un autre département ayant, subi 
le fléau, une plantation de vignes de ce genre, qui convertirait, Je l’espère, 
les plus sceptiques. » 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. É. D. B. 
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